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Lin pauvre paysan ne,, possédait ýà ïen autre
chose qu'une chaumière, un chamap et-une mé.
chante femme. Celle-ci, comme toutes ses pa-
reilles, d'ailleurs, ne faisait et ne disait que ce
qui pouvait contrai ier son mai-i.

Un jour-c'était en été-le paysan s'en alla
travaiille" dans son champ et dit à sa femme :

-1l est inutile de mn apporter à déjeuner au-
Jourd'hui ; je reviendrai manger à la maison.

Naturellement, sa femme lui apporta son dé-
jeuner au champ ; l'homme prit la nourriture
eans rien dire et s'assit pour manger.

Non loin de là était un puits trèùs profond dont
l'ouverture avait été recouverte d'un tapis ; la
femme, ayant aperçu ce tapis, voulut aller s'y
asseoir, lorsque son mari lui cria:

-Grannd Dieu 1 ne t'asscois pas là 1
Comme bien on pense, cet appel ne fit que sti-

Le diabi>iFufit ilon'<lune haguetti magique.-! 'a ge 74,5,

mulet- son espiitýde contradiction ;'ellels'assit sur
le tapis, et-...tomba dans le puits dont la pro-
fondeut- était telle que les ct-is de la méchante
femme ne put-cnt êti-e entendus du dehor-s.

Le paysan, enchanté de se ti-ouvet-, à si bon
compte et sans l'avoir fait exprôs, délivr-é de
soit acaî-iât-e épouse, tet-mina sa tâchie quoti-
dienne ptuis s'en r-etour-na chez lui. Il ne tat-da
pas à rencontrer- ses deux enfants qui lui deman-
dèt-ent ce qu'était devenue leur mèr-e.

Cette question et les plaintes desî enfants éveil-i
lèt-ent chez notre campagnar-d quelques r-emor-ds1
de n'avoir- rien tenté pour- sauver- su femme. Per-
suadé qu'elle vivr-ait encore le lendemain-les
méchantes femmes ont la vie si dur-e I-il prit la
résolution d'aller à son secours.

Le jour suivant donc, il se leva de bon matin
et se dit-igea ver-s son champ, en emportant une
longue corde; ar-rivé au bor-d du puits, il dét-oulai
la coi-de, la fit descendr-e jusqu'au fond, et bientôt«
bentant que quelque chose de pesant venait dei

s'attacher à l'autre exti-émité, il commeneaà
hâfler ferme.

O surprise I ce ne fut pas la méchante femme,
qui émer-gea du puits, suspendue au bout de la
cord, mais un petit homme boiteux dont les che-
veux étaient tout blancs.

-Qui es-tu donc ? demanda le paysan, saisi
de frayeur-. Et qu'est devenue ma femme ?

-Je suis un diable, répon iit V*atrie, et même,
comme tu le vois, un p)auvrîe diab!e. Nous étions
sept, depuis une centaine d'années, au fond de ce
puits, où nous vivions dans la paix la p)lus pr~o-
fonde-cornme viven)t d'ailleurs tous les diales-
loirsque hier une femme est venue tomber au mi-
lieu de nous. Alor-s, adieu la paix et la tranquil-
lité 1 Mets camarades se Font enfuis; mais moi,'pauvre infirme, je n'ai pu faire comnme eux et j'ai
û pase la nuit tout entièreo au fond du puits en

compagnie de la mégère.
"Cette nuit-là a blanchi mes ch<veux 1
Je te remet-cie de m'avoir tiré de là, mais si

cette femme est la tienne, je t'engage foi-t à la
laisser où elle est. Pour te prouver- muarecon-
naissance, je vais te fia'ire don d'une baguette ma-

gique qui te procurera bonheur et
for-tune.

"lBientôt,' la fille de l'emper'eur
tombeý a malade, elle ser-a pospédée
du démon, car c'est moi-même qui
l'aui-ai ens&î-celée. Pour la délivrer
et chasseî- le démon- qui sera moi-
il suffir-a de toucher 1% princesse
avec cette baguette. Maintenant,
ruplpelle-toi bien ceci : c'est que ta
baguette ii'auî-a de ver-tu qu'une
Feule fois, târ-he donc de l'employer-
de ton mieux et tu deviendr-as bien

- - Là-dessus le diable s'éloigna en
claudiquanît.

Peu api-è ', la fille de l'empereur
tomba malade. Les médecins les

- plus savants et leis plus saints per-
son nâges de l'empiî-e fui-en t appelés
aupiès d'elle, mais ils ne pur-ent la
guér-ir-. Le souver-ain ayant pi-omis
une superbe récompense à celui qui
r îendriait la tsanté à son enfant, notre
puy>-in se pi ésenta à la cour-, pro-
mettant de réussir là où tous les

- auti-es avaient échoué. iDe sa ba-
guette magique, il toucha la pi-
Ce-se et chassa le démon. La ma-
lade fut guér-ie et l'emper-eur r-écom-
penîsa magnifiquement le campa-

A quelque temps de là, la nou-
velle se répandit que la fille d'un

- roi voisin venait d'fiu-e ensor-celée à
son tou-. Ce roi, ayant rv que la
fille de son impér-ial voisin avait été

- guéhie pal- un paysan, envoya un
ambassadeur- à l'emper-eur- pour le
pr-ier- de lui envoyer- le bonhomme,
menaçant, en cas de refus, d'une
belle et bonne déclaration de gu er-ie,

col-1 emper-eur-, ami de la paix, s'em
pressa d'envoyer- son paysan.

Celui--ci n'avait pas oublié les paroles du dia-
ble ; il savait que la baguette ne pouvait sei-vir
qu'une fois, néanmoins, il voulut mettr-e de nou-
veau sa puissance à l'épreuve et en toucha la
princese-maits cinvain.

Le malin pays-an ne se décour-agea pus ponu- si
peu : 1 demanda au r-oi de faii-e amener cinquante
pièces de canon dans la citadelle de la ville et de
fair-e tir-er- deux de ces pièces chaque jour. Pen-
dant une semaine, deux coups de canon furent
ainbi tii-ès quotidiennement, mais le diable ne
bougea pas.

Le septième joui-, le paysan donna l'ordre de
faim- parfPr les cinquante canons à la fois. Le

'~Oetma femme-tu la connais bien-qui est
venue me rendre visite, et, pour lui faire hion-
neur, on fait parler la poudre.

Le diable, à cette nouvelle, S'élança, tout en
boîtant, hors de la princesse en criant au paysan:

-Comment 1 ta femme est revenue 1 Alors je
me sauve jusqu'au fin fond des Indes. Pour- toi,
tâche de te tirer d'affair-e comme tu pourras I

Et voilà comment le diable fut trompé par- le
rusé compère. La fille du roi recouvra la santé
et son sauveur reçut une splendide récompense
il vécut heureux, car* i. avait été délivré de sa
méchante femme et avait gagné une grande for-
tune. PAUL CÎAmp-IRieOT.

A MON PETIT NEVEU EDMONI)

LA LEÇON PAR UN CHIEN
C'était bien un bel enfant que le petit Auguste,

alors âgé de dix ans, mais ses désobéissances cau -
saient beaucoup de peine à ses parents - et dans
son grand oeil brun on découvrait tout. de suite
de la finesse, mai.s une opiniâtreté, un entête-
ment très difficiles à dompter. Il n'avait ni frère,
ni soeur, aussi avait-il été un peu gâté ?... il fr-é-
quentait l'école du village en attendant son
entrée au collège, où son père désirait l'envoyer.

En revenant de la classe, un jour-, avec Albert
et Henri, il aperçut de belles grosses pommes
rouges dans le verger d'un voisin ; il lui vint
aussitôt un gr-and désir d'en manger. Ses com-
pagnons l'encouragèrent: ils savaient bien
qu'Auguste partagerai t avec eux.

-Je vais t'aider à sauter p)ar-dessus la clôt ni-e,
lui dit Albert.

-Moi, je vais veiller et, si je vois que quel -
qu'un puisse vous surprendre, je vous ferai un
signe, ajouta Henri.

Tout réussit bien et chacun d'eux eût deux ou
trois de ces fruits tant aimés qu'ils dégustèrent
avant d'ar-river à la maison. Mais en entrant,
Auguste remarqua le regard sévère de son père
qui, occupé à son jardin, l'avait vu commettre sa
mauvaise action. Il alla serrer ses livres et se
p)réparait à soi-tir pour- rejoindre quelques ca-
mar-ades de jeu quand son père lui dit:

-Je t'ai toujours défendu de dérober des
fruits ; je viens d'être témoin de ta désobéis-
sance ; tii n'iras pas jouer, mais je t'ordonne de
t'asseoir sur ce banc, sous les arbres, jusqu'à ce
que je juge convenable de te donner congé.

Auguste s'y rendit mécontent et, rencontrant
son chien qui venait lui souhaiter le bonjour
habituel, il lui donna un vilain coup de pied qui
fit éloigner- le pauvre animai, la tête basse, mais
sans proférer une plainte. L'enfant cruel resta
-seul avec su mauvaise humeur et trouva la puni-
tion longue.

Une heure après, son père envoya la servante
lui dire de venir au soupel-, mai 's, se laissant aller-
à son mauvais penchant, Auguste répondit qu'il
n'irait pas. Juliette retourna à la maison: ce
n'était pas elle qui pouvait lui faire entendre
raison.

Il appelle alors son chien pour que le temps
passe plus vite, et celui-ci accourt, sautant dle
joie et lui prodiguant ses caresses. Une pensée
le frappe aussitôt, et cette réflexion s'impose a
son coeur : Papa m'a puni parce que je le méri-
tais, je le sais bien, et je refuse de me tendre à
tson appel; je suis fMché, tandis que mon chien,
que j'ai maltraité pour rien, ne m'en veut pas,
et ne se souvient plus de mea brutalité, dès que
je manifeste un désir. Je ne serai pzýs moins rai-
sonnable que lui. Suis-moi, Café, allons 1

1l demanda pardon à son père et à sa mère
pour la peine qu'il leur avait causée et leur
raconta la leçon que venait de lui donner son>
chien.

Ses parents l'embrassèrent avec émotion et
furent heureux de constater dans la suite que
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